La Côte d'Azur des écrivains/Premières approches
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24 Mars 2012

-Contextualisation de mon intérêt Côte d'Azur/écrivains.

Un passage en 1992 dans le cadre d'un stage au MAMAC de Nice / Conjonction circonstancielle de deux faits (l'ordre des hasards heureux) :

-séjour au Château d'Azur (colline de Gairaut) : demeure d'un excentrique Américain ayant fait fortune dans les cosmétiques (Tokalon/crème de jour, Le Beau en grec !) : Virgil Neal, qui deviendra un personnage romanesque dans le roman de Modiano Dimanches d'août. Le Château fut achevé en 1932 sur les plans de l’architecte niçois Adrien Rey. Ce bâtiment est le dernier témoignage des "folies" Belle-Époque qui se mirent à partir du XIXème à orner les collines niçoises au gré des caprices de leurs richissimes commanditaires. Édifice d’un luxe inouï, directement inspiré par le style Renaissance française du château d’Azay-le-Rideau, parsemé de fantaisies décoratives extraordinaires. 

-MAMAC : travail sur le catalogue d'une rétrospective consacrée à André Verdet : personnage haut en couleurs.

André Verdet est né à Nice en 1913. Poète, mais aussi peintre (sculpteur, céramiste) et musicien de jazz, il aura été l'ami et le confident des plus grands, Giono, Cocteau, Picasso, Miro, Chagall, Léger, Magnelli...  et Prévert qui disait de lui qu'il « écrit des poèmes de vive voix de la main à la main et de gaîté de cœur et parce que ça lui fait plaisir et il se promène dans ses poèmes à la recherche de ce qu'il aime et quand il trouve ce qu'il aime il dit bonjour et il salue oui il salue ceux qu'il rencontre quand ils en valent la peine ou le plaisir ou la joie ». 

Engagement dans la Résistance : Il était le commandant Duroc, à la tête du réseau auquel appartint Robert Desnos, arrêté par la Gestapo en 1944,  en même temps que ce dernier, il est incarcéré à Fresnes puis déporté à Auschwitz et à Buchenwald. Il s'est éteint en 2004, à l'âge de 91 ans, à Saint Paul de Vence.

A travers lui, la restitution d'une époque à la créativité inouïe, intense, où la Côte d'Azur était un foyer artistique. Flamboyance du personnage, méridional par nature.

(Références du catalogue : André Verdet/Pluriel : une vie, une aventure, une œuvre, une passion, Nice, Musée d'Art Moderne et d'Art Contemporain, 2 oct.- 30 nov. 1992) 

-Découverte au MAMAC (Jeune musée alors, ouvert en 1990/ Conservateur : Pierre Chaigneau) à travers la collection permanente de l'Ecole de Nice. 

Dans les années 60, la région niçoise a favorisé l'émergence de mouvements contemporains, renouvelant et assurant ainsi une vie créative intense. Les Nouveaux Réalistes constituèrent la première manifestation. Fluxus déferle à Nice en 1963 et stimule tous les domaines. Supports/Surfaces, le Groupe 70 présentent leurs tous récents travaux en s'imposant dès les années 1970. Dans cette mouvance, des individualités s'imposent par leurs réalisations, n'appartenant à aucun groupe ils expriment diverses influences en constituant une communauté d'esprit. Depuis, de nombreuses expositions régionales et internationales présentent ces divers artistes regroupés sous l'appellation : "École de Nice", expression qui a vu le jour sous une forme interrogative en 1960 dans le journal Combat. 

Découverte d'Yves Klein (notamment le Mur de Feu sur la Terrasse du MAMAC/ 50 brûleurs, lumière bleue du gaz... et les anthropométries), d'Arman, de Martial Raysse, Sosno, Ben Vautier, Claude Viallat... 

-Impressions personnelles : Une expérience marquante, singulière et une matière romanesque.

Terre de l'imagination, de la fiction narrative et non de la pensée philosophique.

 ( la question se posera ultérieurement à mes yeux d'une possible philosophie solaire/rapport de la pensée à l'ombre/hypervisibilité contradictoire a priori de l'exercice philosophique).

Retour sur la Côte d'Azur en 2007 pour des raisons professionnelles et familiales. 

Question de l'acclimatation au surplomb de la lumière et à ses éclats métalliques : recours nécessaire à la littérature. Violence des contrastes paysagers et climatiques...

La Côte d'Azur et les écrivains : Émergence d'un lien intime.

-Une capacité d'attraction/ l'héliotropisme. (2ème moitié du XIXème). 

Découverte du rivage/ Alain Corbin 

(cf. Le territoire du vide/ L'Occident et le désir de rivage, à partir 2ème moitié du XVIIIème).

L'Azur : Une étape vers l'Italie puis une destination en soi. Lieu de villégiature hivernale.

Dans l'introduction à l'ouvrage La Côte d'Azur des écrivains (Christian Arthaud et Eric L ; Paul, éd. Edisud, 1999), une distinction est faite entre les auteurs qui intériorisent le paysage méditerranéen, pour lesquels il y a une véritable consonance entre l’œuvre et le lieu, et ceux pour lesquels la Côte est un lieu de résidence qui offre une douceur du climat. 

Exemple d'une consonance forte et rare : Nietzsche. 

Découverte du Grand Midi (exaltation de sensations décuplées par le soleil)

(Nietzsche vient de Gênes/ solitude après sa rupture avec Lou Andreas-Salomé, avec Wagner... )

Nietzsche a séjourné cinq fois à Nice (c'est un hivernant, il prend à Nice ses quartiers d'hiver) ; lorsqu'il quitte une dernière fois la ville, le 2 avril 1888, c'est pour sombrer quelques mois plus tard dans la folie, à Turin en janvier 1889. 

Nietzsche a besoin d’un paysage pour penser, et ce paysage, il le trouve à Nice et dans ses environs, où il passe les hivers 1883 à 1887.

(Référence à l'ouvrage de Patrick Mauriès, Nietzsche à Nice, Gallimard , 2009).

Ville italienne/ville française : une duplicité, un clivage à l’œuvre dans le tissu urbain.

« […] cette magnifique plénitude de lumière a sur moi, mortel très supplicié (et si souvent désireux de mourir) une action quasi miraculeuse. […] La partie française de Nice m’est insupportable et forme presque une tache dans cette splendeur méridionale ; mais il y, en outre, une ville italienne - c’est là, dans les quartiers les plus anciens, que j’ai loué, et lorsqu’on est obligé de parler, c’est en italien : on y est comme dans une banlieue de Gênes. »

Lettre à Peter Gast, 4 décembre 1883. 

(Peter Gast : pseudonyme de Heinrich Köselitz, est un compositeur allemand, célèbre correspondant de Nietzsche qui fut son secrétaire à distance et contribua à la publication des œuvres notamment après l'effondrement psychique de 1889).

La région offre à Nietzsche non seulement lumière, soleil et chaleur, mais aussi cosmopolitisme : « C'est “Cosmopolis” s'il en fut jamais en Europe », dit-il (communauté anglaise et russe), innocence et liberté. 

La ville baigne à ses yeux dans la philosophie grecque. Il y sent quelque chose de « vainqueur et de sur européen » (autre lettre à Gast). « Mais quelque chose de victorieux et d'extra-européen s'en dégage. » La référence à l'Antiquité, chez Nietzsche, est le rappel non pas tant d'une origine mais d'une culture orientale très différente de l'Europe actuelle, et spécialement de la germanité qu'il porte en lui.

Lien entre les origines grecques de la philosophie, origines pré-socratiques, antérieures à la philosophie platonicienne et la pensée allemande qu'il veut renouveler sous le signe de Dionysos, un lien quintessencié.

Il se considère méditerranéen plus qu’allemand. Il retrouve une Grèce primitive.

A Nice, il retrouve la lumière d'acier, métallique, sèche et limpide, Nice est un excès surhumain de lumière, une démesure de clarté, un chaos de lumière (aveuglante/cécité de Nietzsche, migraines ophtalmiques), l'air «africain» (l'africanité de Nice), la légèreté diététique, l'alacrité de pensée.

Nice est la ville du « ciel alcyonien ». 

Un grand promeneur, à Èze le sentier du littoral au village qu'il décrit comme un « village maure »  porte son nom. La baie de Villefranche, le Cap Ferrat...

Il rédige Zarathoustra en février-mars 1885 (Livre III sur l'éternel retour).

Rencontre hypothétique de Jean-Marie Guyau, célèbre alors, et destiné à disparaître quelques semaines plus tard (jeune auteur affecté par la tuberculose, la Côte d'Azur comme « le grand sanatorium de la France »). Il ne reste plus de lui aujourd'hui que quelques traces dans la mémoire des érudits. Jean-Marie Guyau, un philosophe artiste comme Nietzsche, est né à Laval en 1854 et est mort prématurément à 34 ans. Il est le fils d'Augustine Tuillerie - qui sous le pseudonyme de G. Bruno publia Le Tour de France par deux enfants -, il est l'auteur, entre autres, de l'Irréligion de l'avenir et de l'Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction que Nietzsche annota et qu'il cite dans Ecce Homo.

Souhait d'une communauté d'esprits :

« Je veux fonder une nouvelle classe : un ordre d’êtres supérieurs auprès desquels les esprits et les consciences en détresse puissent venir prendre conseil ; des êtres qui, comme moi, sachent non seulement vivre par-delà les dogmes politiques et religieux, mais qui aient également dépassé la morale », écrit-il .


Le tremblement de terre qui secoue la ville le 23 février 1887.  Approche contrastée de Nietzsche et Maupassant (article dans le quotidien Gil Blas) 

Nature chtonienne de l'évènement pour Nietzsche. Ce sont les entrailles de la terre qui s'ouvre, un abîme. Lors du séisme, il a une attitude étrange. En proie à une grande exaltation, il parcourt les rues dans la nuit pour se faire le témoin avide du drame. Il note que l'événement s'est produit six heures après la clôture du carnaval, comme si, une fois tous les masques jetés, le gouffre était le vrai visage de Nice.  Approche fiévreuse, exaltée.

 N'est-elle pas plutôt rare dans ses lettres, cette expression qu'on trouve le lendemain sous sa plume : « Pour moi, je vais bien » ! La philosophie tragique, celle de la pleine acceptation, trouve tout son sens lorsqu'il s'agit de rire sur l'abîme : « Absence complète de frayeur - et même pas mal d'ironie ». 

Article de Maupassant (séjournant alors à Antibes) pour Gil Blas, 1er mars 1887. 

(volonté naturaliste d'être au plus près de l'événement tel qu'il s'est produit)

 On sait les détails, tous les détails du terrible tremblement de terre qui vient de ravager et d'affoler la côte entière de la Méditerranée. Je ne peux rien ajouter à la précision sinistre des faits, mais je veux dire quelques sensations personnelles. La façon de percevoir et d'interpréter un accident aussi rare qu'un tremblement de terre peut révéler, à beaucoup de gens qui n'ont jamais été secoués par ces étranges tempêtes du sol, le genre de trouble et d'émotion qu'il produirait sans doute en elles. C'est donc la répercussion de ce phénomène sur les sens et sur les nerfs que j'essayerai de noter en m'efforçant de le faire aussi exactement que possible.

    La soirée avait été fort belle et j'étais resté debout assez tard à regarder le ciel criblé d'étoiles, et là-bas, de l'autre côté du large golfe, Nice illuminée, Nice chantant et dansant par ce dernier soir de carnaval. Le phare tournant de Villefranche ouvrait de demi-minute en demi-minute son oeil de feu sur la mer, tandis que le phare fixe du cap d'Antibes debout sur le haut promontoire, pareil à une monstrueuse étoile, parcourait l'horizon de son regard fixe et circulaire (…) quand je fus réveillé par d'épouvantables secousses. Pendant la première 

seconde d'effarement, je crus tout simplement que la maison s'écroulait. Mais comme les soubresauts de mon lit s'accentuaient, comme les murs craquaient, comme tous les meubles se heurtaient avec un bruit effrayant, je compris que nous étions balancés par un tremblement de terre. Je sautai debout dans ma chambre et j'allais atteindre la porte quand une oscillation violente me jeta contre la muraille. Ayant repris mon aplomb, je parvins enfin sur l'escalier où j'entendis le sinistre et bizarre carillon des sonnettes tintant toutes seules comme si un affolement les eût saisies ou comme si, servantes fidèles, elles appelaient désespérément les dormeurs pour les prévenir du danger (...)

    Cependant la convulsion cessait quand tout le monde enfin gagna le vestibule et sortit dans le jardin. Il était six heures, le jour naissait rose et doux, sans un souffle d'air, si pur, si calme ! Cette absolue tranquillité du ciel, pendant ce bouleversement épouvantable, était tellement saisissante, tellement imprévue, qu'elle me surprit et m'émut davantage que la catastrophe elle-même. Cette aurore charmante prenait pour nous quelque chose d'exaspérant, de révoltant, de cynique (...)

    Depuis ce moment, le sol est sans cesse vibrant. Il ne palpite pas, il semble seulement agité d'un presque insaisissable grelottement. Cela cesse parfois pendant plusieurs heures, puis soudain la légère trépidation recommence, dure une minute ou un quart d'heure, cesse de nouveau, et la terre redevient tout à fait stable sous nos pieds (...)

   Il semble que ce phénomène bizarre laisse en nous une émotion très spéciale qui n'est point la peur connue dans les accidents, mais la sensation aiguë de l'impuissance humaine et de l'instabilité. Contre la guerre, il y a la force ; contre la tempête, il y a l'adresse ; contre la maladie, il y a le remède et le médecin, efficaces ou non. Contre le tremblement de terre il n'y a rien ; et cette certitude entre en nous bien plus par le fait lui-même que par le raisonnement.

    Le refuge de tout homme qui souffre, de tout homme menacé, c'est son toit, c'est son lit. Or, dans ces crises de la terre, rien n'est plus redoutable que le lit et que le toit. Alors l'impossibilité de rentrer chez soi fait de l'homme une bête errante, perdue, affolée, qui s'enfuit, et qui porte en elle une angoisse nouvelle et imprévue, celle du civilisé forcé de camper comme l'Arabe.

    Et puis, pour tous les gens de Nice que j'ai rencontrés, cherchant refuge autour de la ville d'Antibes où aucune maison n'est tombée, il semble que l'émotion ait été accrue par la curieuse coïncidence de l'effrayant sinistre fermant le carnaval. Ils avaient vu des masques tout le jour d'avant ; ils s'étaient couchés et endormis avec ces visages, ces grimaces, ces figures grotesques dans les yeux ; et voilà qu'ils s'éveillent au milieu d'une ville croulante et d'un peuple fou d'épouvante (...)

	2ème époque : L'entre-deux-guerres vient fortifier le mythe.

Les années 20 : temps de l'affluence et des fastes extravagants. La Côte d'Azur construit son mythe.

Catherine Pozzi / Paul Valéry : Les Collinettes à Vence

Catherine Pozzi vient y soigner sa tuberculose. Paul Valéry l'y rejoint jusqu'à leur rupture en 1928. 

Paul Valéry sera nommé administrateur du Centre Universitaire Méditerranéen (CUM) en 1933. 

Cf. Correspondance Valéry / Pozzi , La Flamme et la cendre. (Figure de Gide à l'arrière-plan)

Période contemporaine : une éclipse de la Côte d'Azur mais permanence de certaines voix.

Maryline Desbiolles : choix de l'arrière-pays, la vallée du Paillon. 

A passé toute son enfance à Levens, partage sa vie avec le sculpteur Bernard Pagès, sculpteur proche du mouvement Supports/Surfaces, à "La Fontaine de Jarrier", lieu-dit de la Pointe de Contes, dans le haut pays niçois. 

Vallée du Paillon (Apreté/dominante de gris, l'envers de l'Azur). 

Prix Femina pour Anchise en 1999.

Le quartier de l'Ariane : recueil des voix à travers l'ouvrage C'est pourtant pas la guerre, 10 voix + 1 (2007). Elle donne voix aux habitants, chaque chapitre porte le titre d'une voix numérotée : 1ère voix, deuxième voix, troisième voix... 

Présence de Clément Rosset à la Faculté de Nice, filiation nietzschéenne.

Dominique Janicaud / Professeur de philosophie à l'université de Nice.

Cf. « Entre soleil et mort »  (article paru dans la revue La Métis nº 10 « Les Confins », décembre 1993)

Variations à partir de la maxime de La Rochefoucauld sur le versant tragique d'une philosophie solaire, le « soleil noir de la mélancolie » cher à Nerval, sur Hélios et Thanatos. 

« Entre soleil et mort »

« Le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixement ». La Rochefoucauld

« Hélios, tu sais quelque chose d'aigu de la vie même et redonner le goût de la jeune lumière jusqu'à l'enivrement. Parfois, liane délicieuse, tu m'enveloppes le corps, cuisant sa nudité comme un pain savoureux. Tu as l'art des déclins caressants. Mais comment oublier les brûlures sans pitié, imaginer les intenables éruptions ? Distance, distance… Depuis que nous te savons mortel, notre intelligence a cru te dompter. Nous avons appris à regarder au-delà de toi des mondes innombrables. Tu n'es que le seuil de l'immensité ».

Agnès Besson 

Docteur en philosophie

 Lou Andreas-Salomé, Catherine Pozzi, Deux femmes au miroir de la modernité, (éd. L'Harmattan, collection Ouverture Philosophique, mars 2010).

  Cherchez la femme, dans le numéro de février 2012 de la revue trimestrielle MagPhilo consacré à la femme en philosophie. 




